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1846, rue Gracieuse, à Paris, un 
enfant allait naître à Olivier Merson, 
peintre et critique d'Art. 


Déjà, entre les jeunes parents, il avait 
été entendu que, sans doute possible, cet enfant 
ne pourrait être qu'un fils, qu'il serait peintre, 
qu'il irait à Rome et enfin qu'il serait de l’Institut. 
Tous ces vœux furent accomplis. 











A cette époque, ces récompenses et ces hon- 
neurs, aussi convoités qu'ils le sont toujours, 
étaient moins décriés qu'ils ne le sont aujour- 
d’hui. On y « croyait » tout simplement et l'am- 
bition de ce père paraissait alors fort naturelle. 

C'est qu'il l'avait peut-être eue pour lui- 
même, au temps de sa jeunesse. Les déceptions 
que l’art lui avait réservées, il rêvait de les épar- 
gner à ce fils désiré. Il se faisait, d'avance, une 
joie de le guider, de le soutenir, de lui éviter les 
faux pas du début et de le confier à des maîtres 
choisis par lui. Mais, s'il pensait aux succès 
futurs, il ne les entrevoyait que comme prix de 
l'effort et du talent. Cet effort, il ne cessa de le 
prêcher et d'en donner l'exemple. 

Le grain tombait dans une bonne terre, et 
allait donner d’admirables fruits. 

Pour commencer, il lui ft présent de deux 
noms qui devaient, pensait-il, lui porter bon- 
heur : Nicolas, d'abord, en mémoire de Poussin 
dans le culte duquel l’enfant fut élevé - et Luc, 
pour lui donner, comme patron, le nom de 
l'apôtre qui parvint, dit-on, à reproduire les traïts 
de la Vierge. 
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Est-ce grâce à cette influence mystérieuse 
qu'il dût de réussir de si poétiques représenta- 
tions de la Mère du Christ? 

Il n’en coûte rien de le croire. 

Quoi qu'il en soit, de tels désirs sont touchants 
et la merveille est qu’ils se soient réalisés, point 
par point, et que toute cette carrière si droite, si 
noble, se soit déroulée selon le rythme prévu par 
l'amour paternel. Pour une fois, le sort a bien 
voulu que la vie du fils devint vraiment le prolon- 
gement de la pensée du père et que ce fils eût, en 
lui-même, le pouvoir et la volonté de donner un 
corps aux rêves formés sur son berceau. 


Entré en 1865 à l'Ecole des Beaux-Arts, dans 
l'atelier de Pils, après avoir passé par la petite 
Ecole (Ecole des Arts Décoratifs) sous la pré- 
cieuse direction de Lecocq de Boisbaudran, le 
jeune Luc se montrait, de suite, l'élève sérieux, 
studieux et curieux qu’il fut, en somme, toute 
sa vie, même lorsque sa maîtrise se fut affirmée. 

Les deux aspects si tranchés de sa nature 
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apparaissaient déjà : Esprit réfléchi, observateur 
scrupuleux, travailleur obstiné et consciencieux, } 
il savait concilier ces qualités avec la gaîté la 
plus franche, avec la fantaisie la plus imprévue 
et aussi avec une ingénuité presque enfantine. 
Chez lui, la noblesse de la pensée, le tour 
poëtique de la vision, la sensibilité du cœur 
n'excluaient pas les saillies d’un esprit d’une 
incroyable vivacité. 
| En 1869, admis, le premier, à monter en loge, 





sans avoir, jusque là, obtenu la moindre récom- 
pense d’École, il obtint, d'emblée, le 1* Grand 
Prix de Rome. 
Il avait 23 ans. 
8es compagnons de loges étaient, dans l’ordre 
| de réception : Mathieu, Hippolyte Charles, Le- 
| matte, Vimont, Gaudefroy, Sylvestre, Fr. Lafon, 
| Guay, Médard. 


Rome! Quel prestige avait alors ce nom pour 
ces jeunes hommes! 
| I résumait, pour eux, la beauté et la gloire 
entrevues dans leurs premiers rêves. 
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C'était, vraiment, la ville unique, le lieu con- 
sacré, le temple de l'Art, où pouvaient s'épanouir, 
dans la paix et dans la joie, les aspirations les 
plus hautes. Quelle plus séduisante récompense 
offrir aux efforts de la jeunesse? 

Dans ce cadre merveilleux, la Villa Médicis 
se dresse comme une Mecque que, seuls, de 
rares élus peuvent atteindre. 

Quatre années, presque une existence, à cet 
âge! Quatre années de vie matérielle assurée, 
sans soucis, sans basses préoccupations. Au 
milieu de camarades, tous artistes, pleins d’en- 
thousiasme et déjà experts en leur art : peintres, 
sculpteurs, architectes, graveurs et musiciens, ils 
vont, désormais, mener une existence unique- 
ment consacrée à l'étude, au travail, à la réali- 
sation de leur idéal. Aucun règlement ne limite 
leur désir. Ce n’est pas la salutaire contrainte 
de quelques travaux imposés qui pourra jamais 
retenir l'élan d’un artiste vraiment doué. 

L'existence, à l'époque où se place ce récit, était 
autre qu'aujourd'hui, c’est certain. La lutte était 
moins âpre, les besoins moins impérieux, l'effort 
moins redouté, la mode moins tyrannique et 
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moins capricieuse. II y avait, dans l'air, moins 
de théories hasardées. Une certaine règle était 
acceptée. Les traditions étaient aussi plus res- 
pectées. 

Ce n'est pas ici qu’il convient de discuter et de 
décider si cet état de choses et d'esprit était 
meilleur ou pire. Les deux thèses, pour ou 
contre Rome, peuvent s'affronter. Chacune a 
ses partisans, qui peuvent se jeter à la tête des 
noms qui ne prouveront qu’un fait bien connu : 
c'est que « l'esprit souffle où il veut » et que ce 
n'est pas d’avoir le prix de Rome ou de ne l'avoir 
pas qui fait éclore le génie ou qui peut l’éteindre. 

Le génie devine tout. II « invente ». Il s’ac- 
commode de tous les enseignements; il y puise 
la substance nécessaire à son développement et 
a tôt fait de s'affranchir de règles trop étroites 
qui entravent son essor. 

Mais il s’agit rarement de génie. Ce n’est pas 
à son intention, après tout, que sont créées les 
écoles. Et le Prix de Rome n'est pas la consé- 
cration du génie. Ce n’est ni une fin, ni un but 
en soi et l'erreur est, peut-être, d'accorder un 
tel prestige au lauréat et de lui conserver toute 
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sa vie le bénéfice de ce titre, même s’il n’a rien 
fait pour accroître son propre mérite. 

Il n'est qu'une étape dans la carrière, une 
sorte de classement de valeurs relatives, un en- 
couragement à mieux faire ou encore, un di- 
plôme de fin d'études, de certaines études que 
nul n'est obligé de poursuivre jusque là. 

C'est un moyen, un excellent moyen, donné 
à ceux qui ont le goût de la tradition de s’en 
instruire, d'y puiser, en même temps que dans 
la Nature et dans la Vie, les leçons qui peuvent 
le mieux les aider à exprimer leurs propres sen- 
timents. 8'ils sont vraiment doués de personna- 
lité, quel mal pourra leur faire cette existence, 
loin du bruit et de la mode, à l'abri du besoin 
pressant, parfois si nuisible, au milieu des sou- 
venirs et des chefs-d'œuvre des civilisations 
disparues, dans une atmosphère, de lumière et 
de beauté? Et s'ils ne sont capables d'autre 
chose que de devenir de bons artisans, comme 
beaucoup, en quoi une vie plus libre leur 
profiterait-elle mieux ? Ils n’en deviendraient 
pas plus originaux pour cela, car il est aussi 
facile, sinon plus, de devenir le pompier de 
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la révolte que le pompier de la tradition. 

Tel qu'il est, le Prix de Rome serait plus ou 
moins rétabli, dès qu'il aurait été supprimé, par 
ceux-là mêmes qui l’auraient le plus ardemment 
combattu; ce qu'il est bon d'en réformer tenant 
plus aux hommes, aux préjugés, aux fatales rou- 
tines déformantes, qu’à l'institution elle-même. 

Et puis, que ceux que leur nature, leur goût 
entraînent vers un autre idéal cherchent ailleurs 
leur voie. Qu'ils n’encombrent pas les rangs et 
n'y fassent pas figure de victimes ou de révoltés 
pour la simple gloriole d’un titre vain. 

Mais, laissons ces considérations. 8i je les ai 
abordées ici, c'est que Merson a gardé, toute sa 
vie, un souvenir profond et reconnaissant de son 
séjour à la Villa, tout en s'étant efforcé, dans ses 
longues années d'enseignement, de corriger les 
abus qu'il était le premier à reconnaître. 

Merson obtint donc le prix. 


Le] 
BE EH 


Il était jeune, il avait à peine dépassé la ving- 
tième année. C'était, nous l'avons dit, la pre- 
mière fois qu'il entrait en loge. 
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Ce fut un beau succès, une surprise, une révé- 
lation. 

C’est que ce tableau, « le soldat de Para- 
thon », ce devoir de bon élève, avec toute son 
inexpérience, accusait déjà une forte personna- 
lité, et, pour dire le mot qui éclairera toute sa 
carrière, une intelligence. 

Ici, le drame s'explique clairement, à l'instant 
pathétique indiqué par le programme. Tous les 
acteurs concourent à le renforcer, à l'accentuer. 
Ils expriment en attitudes et gestes précis, Ja 
surprise, l'émotion, la joie que cause la nouvelle 
annoncée par le soldat expirant. 

Les sentiments dépeints sont tels qu'en tous 
temps, en tout pays, un événement pareil pour- 
rait susciter. 

D'autre part, le métier s'y montre déjà en 
certaines parties accompli. 

On découvre aisément dans cette première 
œuvre, cette aptitude que conserva toujours 
son auteur, à trouver le geste expressif, exempt 
de banalité et tout personnel (parce que basé 
sur l'observation de la vie). Ce souci du détail 
juste et pittoresque, on pourrait dire « explicatif», 
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onleretrouvejusque dansses moindres esquisses. 

Par là, par cette simplicité des attitudes, par 
cette recherche constante d'humanité qui anime 
les sujets les plus graves, les plus pompeux ou 
les plus familiers, il se rattache à l’immortel 
Giotto, encore que sa technique et une trace 
de maniérisme le rapprochent plutôt de l'Age 
d'Or de la Renaissance italienne. 

Avec le temps, la touche deviendra plus large, 
le dessin moins sec, la couleur plus blonde, les 
valeurs plus délicates, la forme plus souple, plus 
pleine et plus voisine encore de la nature, dont 
l'étude fut sa grande passion. Mais, dans ce 
tableau d’un bon élève, il est aisé de discerner 
les éminentes qualités qui assureront la durée 


à son œuvre. 


Rome fit sur son cœur et son esprit une 
impression profonde que toute sa vie il garda et 
entretint précieusement. II n'y revint qu'une 
fois, peu de temps après avoir achevé son 
séjour à la Villa; et depuis, il refusa obstinément 
d'y retourner dans la crainte de n’y plus retrou- 
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ver l'impression que lui avait laissée le temps de 
ses jeunes années. = 

Tout, dans Rome, l’attirait et l'enchantait. 
L'Antiquité et la Renaissance, etce Quatrocento 
délicieux qui, au siècle dernier, inspira, en Angle- 
terre et en France, tant d'artistes et de poètes. 

Il voulut aussitôt apprendre la « dolce lingua 
del si ». Il la parlait et la lisait couramment. 
Vite et volontiers il s’assimila mœurs et cou- 
tumes locales. 3 

À cette époque (1869) ces coutumes subsis- 
laient encore, et les femmes du Transtevere 
n'avaient point adopté les modes parisiennes. 
Le voyage même gardait un peu du pittoresque 
d'autrefois. Tout était surprise et attrait pour un 
artiste soudainement transporté de la rue Bona- 
parte au Pincio! 

Mais, ces découvertes, ces excursions dans 
« l'agro romano », les études de mœurs, les 
joyeuses expéditions ne prenaient que le super- 
flu de son temps. Le travail l’attirait beaucoup 
plus et ce serait un grand sujet d'édification que 
de lire, à ce propos, la correspondance qu'il 
échangeait avec son père. 
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Dh due: 








Le directeur de l'Académie, le grand peintre 
Hébert, savait retenir, autour de lui, cette jeu- 
nesse pleine d'ardeur. 8a bonne grâce, sa culture, 
ses goûts de musicien (lui-même tenait fort bien 
sa partie de violon dans un quatuor), tout contri- 
buaït à rendre plaisant le séjour des pensionnaires 
à la Villa et Merson subit l'influence de ce déli- 
cat charmeur. 

8on envoi de dernière année fut cette « Bella 
matribus detestata », vaste composition inspirée 
par le désastre de 1870 et fort remarquée au 
Salon de 1875, d'un style très noble, par en- 
droïts un peu ampoulé, avec un goût marqué, 
qu'il conservera toute sa vie, pour ces belles 
draperies mouvementées que les ltaliens ont 
tant aimées. Cette œuvre offre des parties de 
premier ordre. 

L'émotion contenue dans la figure éplorée de 
la mère, la clarté et la grâce des figures allégo- 
riques, le choix raffiné de leurs attributs, le 
balancement heureux des masses, contribuent 
à donner à cette page une tenue digne du sujet 
qui l'inspire. Tout y concourt, jusqu'à ce laurier 
déraciné et toujours vivant, symbole expressif 
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d’une espérance que la défaite n’a pas abaîtue. 

Cette aisance à trouver le symbole à la fois 
clair et profond est une des caractéristiques de 
son Art; non pas le symbole d'essence litté- 
raire et qui nécessite une glose pour être com- 
pris, mais bien celui qui, revêtant une forme 
picturale, ajoute à la beauté de l'œuvre en même 
Temps qu'à sa clarté. 

Ce don particulier lui permettait aussi de 
donner aux idées les plus simples ce tour im- 
prévu qui rendaït sa conversation si séduisante. 

Par quels détours ce tableau arriva-t-il en 
Ecosse ? Je n'ai pu au juste le savoir. Tou- 
jours est-il que, lors d’une visite que je fis à 
Edimbourg, je découvris, dans le salon d'un 
hôtel, une toile qui me rappela cette composi- 
tion que je connaissais fort bien; mais les dimen- 
sions étaient autres : d'oblong en largeur il était 
devenu oblong en hauteur. II y manquait des 
figures. 

Il ne s'agissait pas là d’une réplique; encore 
moins d’une copie : la main de Merson se re- 
connaissait tout de suite. 

Renonçant à comprendre, j'allais quitter la 
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place lorsque me retournant par hasard, j'aperçus, 
placé symétriquement en face, un autre panneau 
de même dimension que je reconnus vite pour 
le complément du premier. 

Le brave hôtelier écossais ayant hérité, je ne 
sais comment, de ce tableau ou l'ayant acquis, 
résolut d’en orner un salon de son établissement. 
Mais, ne disposant pas de l'emplacement néces- 
saire et ayant deux parois à décorer, il avait, sans 
malice, froidement tranché le tableau par le 
milieu. 

Comme le général d'opérette qui se conso- 
lait de voir son armée coupée en se disant que 


cet accident lui procurait deux armées au lieu 


d'une, notre homme se félicitait, sans doute, 
d'avoir trouvé le moyen de décorer, à peu de 
frais, les deux parois de sa salle. 

Les figures debout restaient à peu près in- 
actes, mais le corps du jeune combattant, étendu 
surle tombeau, était séparé, parle milieu, en deux 
parties. Personne, du reste, ne semblait prendre 
garde. à cette mutilation. 

Merson lui-même, à qui je contais l'histoire 
se contenta de maudire l’hôtelier en termes 
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congrus, pour la forme, et, souriant avec sa 
bonne humeur coutumière, il parla d’autre 
chose. Ce qui, de son travail, appartenait au 
passé ne l’intéressait plus. | 


C’est en cette année 1875 que Merson se 
maria. Il épousait Elisabeth Contour, originaire 
de Metz, d’où le désastre de 1870 avait chassé, 
avec sa famille et avec tant d’autres, leurs amis 
Pierné et leur tout jeune fils Gabriel, que ses 
parents, eux-mêmes musiciens, destinaient à la 
carrière musicale, avec assez de sagesse, il 
faut le reconnaître. C'est à cette époque que 
remonte cette amitié qui ne devait que s’ac- 
croître entre le peintre et le musicien, tous deux 
destinés à devenir illustres. Des circonstances 
tragiques précédèrent le mariage des deux fiancés. 
Elles ne rendirént que plus profonde et plus 
douce l'union de ces deux nobles cœurs. 

Merson installait aussitôt son ménage au 
115 du boulevard 8aint-Michel. C’est là, dans ce 
vaste et clair atelier, que se scella notre amitié. 
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C'est là qu’il accomplit ses premières œuvres, 
qu'il connut le succès et aussi les difficultés de 
la vie matérielle. C’est là, dans cette maison, mi- 
toyenne de celle qu'habitaient ses parents, que 
naquirent ses trois enfants, Madeleine, Frédéric, 
François. Il y resta près de vingt années rem- 
plies d’un labeur sans trêve et n'y connut que 
des joies. 

En 1895, il alla demeurer rue Denfert où en 
1902, un mois à peine après la mort de son 
père, il avait la douleur de perdre sa chère com- 
pagne, elle-même suivie dans la tombe, l’année 
suivante, par leur fils Frédéric. $ous ces coups 
répétés, Merson chancela et jamais il ne retrouva 
la joie et l'élan des jeunes années. 


C'est au Salon de 1878 que Merson exposa 
le tableau le loup d'Agubbio, aujourd'hui au 
Musée de Lille. 

Nous sommes au cœur de la petite ville dont 
les rues dévalent vers la campagne. 

‘ Le sol est couvert de neige, de cette neige 
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italienne qui semble ne tomber qu'à regret et ne 
demander qu’à fondre sous la caresse d’un soleil 
toujours proche. L'eau de la fontaine est gelée. 
Sous la lumière voilée de ce jour d'hiver, le 
loup, nimbé d’or, vient quêter sa provende que 
lui offre le boucher généreux, tandis qu'une 
gracieuse femme, drapée dans son manteau, 
contemple, avec une quiétude mêlée de respect 
et d’attendrissement, l'animal miraculeux que 
son enfant caresse avec confiance. 

Un souffle d'amour et de douceur passe dans 
cette scène comme l'âme même du Saint 
d'Assise. 

Les détails véridiques abondent et sont trai- 
tés avec goût. Rien n’est laissé au hasard. Une 
même volonté semble avoir guidé la main de 
l'artiste depuis le premier jet de l’esquisse jus- 
qu'à la touche finale. Quoi qu’on puisse dire de 
cette extrême précision, elle n'enlève rien ici 
à la poésie du tableau, mais semble au contraire 
y ajouter, comme le fait à un sonnet de noble 
inspiration, la perfection raffinée de la forme. 

Le fameux tableau Le Repos en Egypte 
fut exposé au Salon de 1879 et, d'emblée, y 
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obtint un grand succès. On demanda à son auteur 
de nombreuses répliques et variantes. La gravure 
le rendit vite populaire et, après une production si 
considérable et si variée, Merson reste encore 
pour beaucoup, le peintre du Repos en Egypte. 

Cette œuvre, entre autres mérites, témoignait 
une fois de plus de cette grande intelligence 
qui, dès le début de sa carrière, s'était affirmée 
comme une de ses qualités maîtresses. C'est 
que ce sujet, si rebattu qu'il pât paraître, Jui était 
apparu sous un aspect nouveau, tout à fait im- 
prévu, qui le renouvelait entièrement. 

Sous le ciel clair d’une nuit d'Orient, la 
Vierge, tenant en ses bras l'enfant divin, repose 
sous la garde du S8phynx. Une vive lumière 
émane du divin « bambino ». Le décor, l'heure, 
la majesté de la scène, l’aitude des person- 
nages, tout concourt à émouvoir le cœur et à 
charmer l'esprit. 

Il sut encore accentuer ce caractère dans une 
autre composition inspirée du même thème. 

Là, la Vierge, retenant l'enfant contre son 
sein, est assise au pied d'un grand bas-relief, 
à demi enfoui dans le sable du désert. Elle 
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découvre avec une sorte d’étonnement ému, 
l'Isis égyptienne allaitant son fils Osiris, geste 
qu'elle-même s'apprête à accomplir. Ainsi par 
les moyens les plus simples, purement plastiques, 
la pensée est dirigée vers cette mystérieuse 
pénétration des deux légendes religieuses. 

Qu'il s'agisse (pour ne citer qu’une partie de 
son œuvre considérable) du &aint Isidore 1a- 
boureur (1879) au Musée de Rouen; de cet 
émouvant tableau Saint François d'Assise pré- 
chant aux poissons plein des plus rares qualités 
de religieuse et naïve poésie (1881, Musée de 
Nantes) ; de l’arrivée à Bethléem, où l'on voit 
la Vierge, accablée de lassitude, tomber sur la 
route, en protégeant d’un geste pudique son pré- 
cieux fardeau (1884, Musée de Mulhouse); de ce 
poétique Angelo Pitfore (1884); de ce Je vous 
salue Marie d’une si blonde, si délicate colo- 
ration, avec ses toits de chaume d'or pâle et qui 
illustre, de façon si imprévue et si claire pourtant, 
les paroles de l'Ange annonciateur; de l'Homme 
et la Fortune, heureux mélange de poésie et 
d'ironie dans un paysage d'une rare délicatesse 
(1892, collection Descamps-8crive); de l’'hom- 
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mage rendu à la vérité par la poësie, la musique 
et la science (collection Moisset) ; de cet autre 
Loup d'Agubbio qui nous montre le loup faisant 
sa soumission au &aint, devant la foule étonnée: 
de cet Ermite du Musée de Nîmes où, dans 
cette grotte copiée à Saint- Marc-sur-Mer, 
Merson campe si spirituellement le vieux cardi- 
nal revenu des grandeurs de ce monde. Qu'il 
s'agisse encore de cette chimère expirante (coll. 
Fr. Merson) dont les ailes, semble-t-il, se sont 
brisées pour avoir voulu chercher trop haut et 
trop loin la poésie que, tout près d'elle, la nature 
lui offrait si généreusement. Qu'il s'agisse, enfin, 
de ses compositions décoratives ou de ses in- 
nombrables illustrations, toujours l’ingéniosité 
la plus personnelle s'allie à la plus profonde 
poésie, dans un art servi par le plus sûr métier. 

Il sait rendre apparent le sens caché des lé- 
gendes et des allégories et la fantaisie de son 
esprit excelle à en renouveler l'aspect tradition- 
nel ou trop connu. 

Les sentiments et les intentions des person- 
nages sont clairement traduits. Leur geste est pré- 
cis et juste, et le décor, sans inutile archaïsme, 
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est toujours inspiré par la nature étudiée aux 
lieux qu'il connaît et qu'il aime. 

Les détails sont ingénieux, spirituels, sans 
jamais tomber dans le trivial, même lorsqu'ils 
confinent à l'espièglerie. 8a facilité de composi- 
tion tenait du prodige! Il tournait littéralement, 
par les yeux de son esprit, autour de son sujet 
qui lui apparaissait tout construit. Il en déga- 
geait au besoin dix scènes différentes, chacune 
exprimant un nouvel aspect, un autre instant 
du drame. 

8ans doute ce don n'est-il plus fort apprécié. 

On le méprise même. 

L'intelligence n'est plus très recherchée, ni 
encouragée et ce dédain, sincère ou affecté, est, 
au total, fort commode pour certains. Mais, on 
peut dire, toutefois, qu'à ceux qui en ont con- 
servé le culte ou simplement le goût, Merson a 
offert de nombreuses occasions de se réjouir. 

Son imagination, du reste, s'exerçait surtout, 
sur la réalité. C'était elle, aurait-on pu dire, qui 
donnait le branle à l'invention; la place et 
l'action imprévues des figures étant le plus sou- 
vent dictées par le décor. 
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Celui-ci lui apparaissait meublé des person- 
nages nécessaires à l’action et c'est de cette liai- 
son intime de ces deux éléments de composition 
que découlait, pour une grande part, son origi- 
nalité. 

A la campagne, le long des chemins, dans 
les villages, dans un pauvre intérieur de paysan, 
le décor lui apparaissait, soudain, comme imposé 
à lui, pour y placer telle scène religieuse ou 
historique dont la lecture avait abondamment 
fourni sa mémoire. 

La forme et la place d’un arbre dans un champ, 
une fontaine rustique dans un ravin, une ma- 
sure abandonnée, une place de village, un rocher 
doré par le soleil levant, un vol d'oiseaux dans 
un ciel pur, lui suggéraient un tableau com- 
plet, dont certain détail qui l'avait frappé ou 
ému devenait le centre ou la « dominante » : 
la Vierge, les Anges, les Saints, Jeanne d'Arc, 
les dieux de la Grèce, ou les héros de la légende 
prenaient à l'instant la place que commandait le 
site choisi. L'image se composait d'elle-même 
sous les yeux de l'artiste. A sa table, ces images, 
gravées dans sa mémoire, surgissaient à son 
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appel dans un accord parfait du décor et de 
l’action. II prétendait même que, sur un terrain 
bien établi, les figures se plaçaient d’elles-mêmes. 
Remarque profonde qui explique bien des 
médiocres compositions. 

L'originalité ne serait-elle pas le résultat du 
choc fortuit, imprévu, entre le « réel » et l'ima- 
gination? C’est l'impression particulière que font 
les choses sur nos sens. Elle n’est pas et ne peut 
être le seul caprice d'un esprit déréglé. 

Il possédait, à la perfection, ce métier qui per- 
met à l'artiste de se mouvoir sans difficulté dans 
le monde des formes et des couleurs et de tra- 
duire ainsi plus librement sa pensée ; ce métier 
qui, en lui-même, n’est rien, mais sans lequel 
l'idée reste indécise et nébuleuse, et sans lequel 
elle ne peut se traduire que par des balbu- 
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Tous les procédés lui étaient familiers. 

Une fois, il s'essaye au pastel et tout de suite, 
en maître, ainsi qu'en témoigne ce portrait de 
son père, entouré de ses petits enfants, aujour- 
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d'hui au Musée de Nantes, que nous repro- 
duisons en tête de ces pages, chef-d'œuvre de 
vérité et d'émotion et qui, par certains côtés, 
s'apparente aux œuvres les plus modernes. 
Aucune technique ne lui était étrangère : Dé- 
coration murale, tapisserie, vitrail, mosaïque, 
émail, faïence, illustrations, billets de banque, 
diplômes, timbres-poste, il a tout abordé avec 
succés. 

Rappelons, ici, les principaux de ces travaux. 
Tout le monde connaît les deux panneaux qui 
décorent les abords de la Cour de Cassation et 
qu'il exécuta en 1877 : Saint Louis faisant 
ouvrir les prisons et Saint Louis rendant la 
Justice. L'ordonnance intelligente des figures, 
la délicatesse des tons et des valeurs contri- 
buent grandement au charme de ces nobles 
compositions. 

On voit, au Musée de Nantes, deux ébauches 
en grisaille : Polyeucte et Pauline, Rodrigue 
et Chimène où se retrouvent les plus belles 
qualités de l'artiste. 

A l’église Saint-Thomas d'Aquin, un Saint 
Louis surmonte l'autel de la chapelle absidiale, 
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1888. La très belle esquisse de cette œuvre 
appartient au Musée du Luxembourg. C’est en- 
suite la poétique évocation de Théophile de 
Viau et la gracieuse scène entre Mlle de Cler- 
mont ef M. de Melun, deux panneaux qu'il 
exécute en 1890, à la demande du duc d'Au- 
male, pour décorer le pavillon de Sylvie à 
Chantilly. 

L'architecte Bernier, son compagnon de 
Rome, lui confia, pour décorer un des escaliers 
du nouvel Opéra-Comique, l'exécution de trois 
vastes compositions. 

&ur une des parois verticales, c'est Ja Poésie 
dans l'Antiquité où la grâce des figures drapées 
de blanc autour de la nymphe à demi éveillée, 
s'allie si bien à la véridique simplicité du paysage 
matinal, qu'anime au premier plan un Eros victo- 
rieux, inspirateur du poète. 


€ Lève les yeux, Poëte, au ciel où la Chimère » 


« À passé. Donne au monde un verbe glorieux ». 


En face, cette gaie et vivante composition, 
cette Musique au Moyen Age où toute son 
ingéniosité s'est donné carrière dans la plus 
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savoureuse et la plus pittoresque alliance d'émo- 
tion et d'archaïsme. 


« Sous un soleil très doux, autour de la fontaine » 


« Pour fêter Saint David, les chanteurs sont venus. » 


Et enfin, au plafond, l'Hymne, l'Elégie, le 
Chant et la Musique accordent leurs formes et 
leur couleur dans une forte et sobre harmonie. 

Ces peintures, achevées en 1898, sont restées 
aussi fraîches et aussi puissantes qu'au premier 
jour. 

A la nouvelle Sorbonne, il décore le cabinet 
du recteur de figures enseignantes, assises dans 
leur chaire: Les Sciences, les Lettres, le Droit, 
la Médecine, les Chartes. Partout, dans ces 
allégories, on retrouve l'ingéniosité de présen- 
ation et la clarté des emblèmes, si souvent 
notées déjà. 

Quatre importantes peintures : la Vérité, la 
Famille, la Fortune, l'Espérance ornent, dans 
un somptueux décor de pierre blanche niellée 
d'or, l'escalier d'honneur d'une demeure pari- 
sienne édifiée par l'architecte Chedanne pour 
Mme Watel-Dehaynin. 
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Trois charmants panneaux, aujourd’hui dis- 
persés, montraient des figures allégoriques en 
camaïeu bleu sur fond d’or, au-dessus d’une 
cheminée monumentale de l'Hôtel Gouin, au 
Pare Monceau. 

Enfin, un vaste projet avait, dès 1889, été conçu 
par les architectes Formigé et Ballu. Ils offraient 
à Merson de décorer entièrement les deux tra- 
vées de l'escalier des Fêtes de l'Hôtel de Ville, 
les galeries latérales, les coupoles des salons 
d'arrivée. Immense et séduisant programme 
pour lequel s’enthousiasma aussitôt l'artiste. 

Avec un ami, auquel, en sa grande modestie, 
il voulut bien faire confiance, il établit, aussitôt, 
le plan de cette décoration : Les Fêtes pari- 
siennes, îel était le thème adopté. 

&ur les piliers des doubleaux seraient peintes 
de grandes figures allégoriques de la musique, 
du chant, de la danse et autres divertissements. 
Les caissons des doubleaux seraient décorés 
d'enfants nus, dans des couronnes de feuillages. 

Les douze plafonds en voûte d’arêtes des 
galeries latérales célébreraient, plus spéciale- 
ment, les fêtes et réjouissances parisiennes, dans 
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un mélange d'ornementation, d'architecture, de 
fleurs et de figures, plus ou moins inspiré de la 
tradition pompéienne, italienne et française. Sur 
les parois de ces galeries, seize grands paysages 
décoratifs devaient évoquer les jardins et parcs 
de Paris. Les plafonds des coupoles glorifieraient 
les Arts et les Sciences qui président à la beauté 
de la ville. Enfin, des caissons, des tympans secon- 
daires seraient ornés des armoiries des anciens 
corps de métiers parisiens et de feuillages, de 
fruits et de fleurs de l'Ile de France. 

Les esquisses furent relativement vite établies 
et subsistent encore. Elles sont la propriété de 
la Ville de Paris et il serait à souhaiter qu’elles 
fussent exposées au Petit-Palais des Champs- 
Élysées. 

Assez promptement, des difficultés adminis- 
tratives, des rivalités, des compétitions surgirent. 
Le programme fut réduit, au détriment de l'unité, 
pour satisfaire plus de convoitises et d’amitiés. 
Mais, malgré de regrettables amputations, il res- 
tait encore considérable. On se mit à la besogne 
et les études préliminaires commencèrent. 

Des circonstances contraires vinrent retarder 
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les travaux et, à la mort de Merson, seuls quel- 
ques-uns des grands panneaux étaient achevés. 
Les plafonds des galeries étaient à peine com- 
mencés. 

La Ville de Paris, d'accord avec les héritiers 
du maître, demanda au regretté peintre A. F. Gor- 
guet, de terminer cet ensemble fragmentaire. Il 
accepia et accomplit cette tâche à la satisfaction 
de tous. 

Mais il reste, outre les esquisses, de nom- 
breuses études que cette décoration avait mo- 
tivées. Il en est de tout premier ordre où 
s'affirme tout ce que peut ajouter, à la plus 
rare sensibilité, la science achevée du dessin. 
Réunies, elles formeraient un monument digne 
d'être offert à l'admiration de ceux qui conser- 
vent le goût de la vérité unie à la grâce. 

La Ville de Paris en possède un certain 
nombre. 

À la demande de l'Etat français, il entreprit 
une tapisserie destinée au Palais de la Paix à la 
Haye, heureux mélange d'archéologie et d’obser- 
vation, de convention et de nature, dans un 
dosage dont Merson avait véritablement le secret. 
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Cette noble allégorie de la Paix exprime claire- 
ment le thème donné. 

Les détails ingénieux abondent, et certaines 
figures : le couple des amants dont la guérre n’in- 
terromptpasle tendre cantique, par exemple, sont 
absolument délicieuses. Cette œuvre capitale 
est restée inachevée. Après la mort de l'artiste, 
elle fut terminée par un de ses meilleurs élèves, 
M. Garand, et elle attend, aujourd’hui, que le 
bon plaisir d'un directeur des Gobelins la trans- 
forme en tapisserie et lui permette d'occuper la 
place à laquelle elle est destinée. Lecartonde cette 
œuvre est aujourd'hui au Musée de Lunéville. 

Vers 1906, le Ministère des Affaires Etran- 
gêres avait demandé à Merson d'étudier six mo- 
dèles de tapisserie destinés à l'Ambassade de 
France à Berlin. 

Le thème qu'il choisit était Les Contes de 
Perrault. 

On devine ce qu’un tel sujet pouvait faire sur- 
gir d'idées ingénieuses dans son cerveau fécond. 
Les esquisses, véritables merveilles d'esprit et 
de grâce légère, furent, naturellement, exécutées 
sans retard. 
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Mais là, encore, un sort contraire vint arrêter 
l'élan de l'artiste, et La commande fut annulée. 
Merson résolut alors de la terminer à ses ris- 
ques et frais, Pour son plaisir. Il ébaucha sans 
tarder le premier panneau, Je Petit Poucet, qui 
lui-même resta inachevé. 

Inachevée aussi, mais trop inachevée pour 
pouvoir être terminée Par un autre artiste, était 
demeurée une vaste composition destinée à être 
transformée en tapisserie et à être placée à 
l'École des Beaux-Arts. 

Une construction, mi-architecturale, mi-pic- 
turale, à la façon de Ducerceau ou de Bérain, 
sert de support à de nombreuses figures allégo- 
riques des arts et sciences enseignés à l'École. 
Dans la partie inférieure, comme la source 
même de l'esprit qui doit régner dans l’enseigne- 
ment, la vérité victorieuse sort de son puits et, 
Par sa seule apparition, met en fuite le troupeau 
effaré des oies de la routine et de l'erreur. 

Profonde et claire allégorie qui laisse, mieux 
que cent discours, voir le fond de la pensée de 
Merson. Que de fois l'a-t-il placée dans ses 
compositions, cetie vérité qu’il chérissait tant, 
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dont il avait fait la règle de sa vie, et qu'il savait 
si peu farder! Il semble qu’il en ait eu l’obses- 
sion. Heureuse et souhaitable obsession! 

Cet important fragment, le seul qu'on ait 
cru devoir conserver, a été offert au Musée de 
Nantes où l’on peut l’admirer dans cet ensemble 
copieux et varié que, grâce à la générosité des 
enfants du peintre, le sympathique conservateur 
du Musée, M. Pineau-Chaillou, a su si bien pré- 
senter au public. 

Là, seulement, dans cette ville de ‘Nantes, 
berceau de la famille Merson, il est possible 
d'apprécier le talent si complet et si souple du 
regretté grand artiste. 

L| 
BE 

Le talent de Merson devait naturellement ten- 
ter les peintres verriers. Il leur fournit de nom- 
breux et importants cartons dont la complète 
énumération est impossible. Parmi les compo- 
sitions exécutées pour les Oudinot, les Bardon, 
les Delon, les Gaudin, les Champigneulle et les 
Tiffany, on peut citer ce beau et pur dessin des 
Noces florentines qui orne, aujourd’hui, une 
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quelconque salle du Sénat et est ainsi hors de 
la vue du public. Puis, ce füt ce vitrail : Les 
disciples d'Emmaüs dont la superbe exécution 
fut offerte aux Arts décoratifs qui « faute de 
place convenable » (sic) l'offrirent à leur tour à 
l'église de Biarritz où on peut l'admirer. Le car- 
ton de ce vitrail, un admirable dessin, appar- 
tient aujourd'hui au vieil ami de l'artiste, l’ar- 
chitecte Bénard, son camarade de Rome, resté 
son fidèle admirateur. 

Nous connaissons aussi d'amusants panneaux, 
peints sur verre, à la façon des vitraux suisses, 
représentant si ingénieusement des épisodes de 
la jeunesse de Gargantua. 

Parmi les modèles de mosaïque conçus par 
Merson, il faut signaler celui du tombeau de 
Pasteur à la chapelle de la rue Dutot, édifiée par 
l'architecte Girault, et la colossale composi- 
tion qu'il entreprit pour décorer l’abside en cul 
de four de la basilique du 8acré-Cœur à Mont- 
martre. Cette mosaïque, conçue dans l'esprit 
des œuvres byzantines, avec l'apport, tout mo- 
derne, que le talent de Merson ne pouvait man- 
quer d'y apporter, a été exécutée avec le con- 
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1 cours de H. M. Magne par Guilbert-Martin. Un 
| excellent élève de Merson, M. Imbs, a con- 
senti, après la mort de son maître, à terminer 
certaines parties restées inachevées. 
Vers 1903, la Banque de France demanda à 
L.-O.Merson la composition du billet de 100 fr. 
destiné à remplacer celui qu'avait dessiné Bau- 
l dry, et presque en même temps on lui com- 
mandait le modèle d'un nouveau billet de 
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terprétation de ses œuvres l’'amena à refuser 
d'autres commandes importantes que la Banque 
lui avait faites. 
Une très grande réserve doit être apportée 
| sur les jugements portés par ceux qui ne con- 
| naissent les compositions de Merson qu'à tra- 
Ë 
Î 


50 francs. 
Le peu de satisfaction qu’il ressentit de l'in- 


vers les détestables reproductions qu’en a offertes 


la Banque au public. 
L::| 
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Passant, maintenant, au chapitre des illustra- 
il tions, nous resterons stupéfaits de la quantité 
1h : d'œuvres accomplies par Merson et de leur in- 
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térêt. Tous les dons de ce maître pouvaient ici 
se donner libre cours: compréhension des 
sujets, ingéniosité et fertilité de l'invention, 
étendue des connaissances, sûreté et adresse 
incomparables de la main, toutes ces qualités 
réunies faisaient de lui l’illustrateur idéal. 

$a verve était intarissable. Certaines scènes 
donnaient lieu à de multiples interprétations, 
toutes différentes, bien qu’inspirées du même 
épisode. 

Architecture, paysages, costumes, meubles, 
accessoires, emblèmes, tout lui était familier. 
On eut dit que sa mémoire les évoquait, devant 
lui, au moment voulu, sous l'angle requis, avec 
la précision de formes, avec la justesse d'effet 
nécessaires. 

Pour les objets inanimés, sa faculté d'obser- 
vation et sa prodigieuse mémoire le servaient 
presque uniquement. 

I lui suffisait d’une note prise dans un re- 
cueil, d'un croquis hâtif d’après quelque objet 
analogue, ou même, le plus souvent, d'un appel 
à son souvenir, aussi précis qu’un calque. Mais, 
par contre, fout ce qui était vie : figures, ani- 
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maux, paysage, était, par lui, toujours étudié, 
contrôlé avec soin, comme au premier jour. 

Les études faites pour tous ses ouvrages, 
Tableaux, décoration, illustration, sont innom- 
brables, souvent admirables, certains dessins 
d'arbres chargés de fruits, en particulier. 

Pour les grandes œuvres décoratives, il exé- 
cutait au préalable, à l’aide de ses études, un 
« carton » dessiné, à échelle réduite, qu’il n'avait 
plus qu'à transporter sur la toile et qui lui ser- 
vait de guide pour l'exécution. 

Il reste divers fragments de ces cartons; trop 
peu,hélas!Un,entreautres, LaFamilleacquisparle 
regretté peintre Weerts et que conserventses hé- 
ritiers, œuvre de toute beauté et digne d'un musée. 

Revenons aux illustrations, pour essayer d'en 
donner la nomenclature. 

Merson débuta dans cette carrière d'illustra- 
teur en 1878 par une Sainte Elisabeth de Hon- 
grie pour l'éditeur Mame. Et pour le même 
éditeur, en 1880, il illustre une Chanson de 
Roland. Puis c’est la Chevalerie de Léon Gau- 
tier, pour Palmé, en 1884 et les Fêtes chré- 
liennes. C'est en 1888 qu’il commença l'illus- 
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tration de Notre-Dame de Paris pour l'Edition : 
Nationale de l'éditeur Testard: 72 compositions, 
dont la richesse d'invention, la grâce et la per- 
fection d'exécution n'ont jamais été surpassées. 
L'excellent graveur, Géry-Bichard, fut chargé de 
les traduire en eaux-fortes. Chez Lecène et 
Oudin, en 1890, il illustre l'Imagier de J. Le- 
Maître, poétique évocation des couvents d'Italie. 
En 1889, Hachette lui demande quatre grandes 
compositions pour le Lutfrin de Boileau. On 
peut supposer quel esprit et quelle malice il sut 
mettre dans cet ouvrage. En 1895, parut un 
Saint Julien l'Hospitalier de Flaubert, pour 
Ferroud. La gravure à l'eau-forte en fut confiée 
à Géry-Bichard. Cet ouvrage qui eut un grand 
succès parmi les bibliophiles est épuisé depuis 
longtemps. Le Missel de Jeanne d'Arc, en- 
core pour Mame, comme le Missel des Ca- 
facombes, fut pour Merson l'occasion de 
renouveler ce sujet si connu. 

M. Child, le représentant à Paris du Harper’s 
Magazine, sut vite discerner quel précieux 
collaborateur pouvait devenir Merson pour 
sa Revue. Il lui commanda cette Histoire 





37 


”— 








d'un Mystère, délicat et malicieux amalgame 
d'archéologie, de liberté et d'esprit. Le bas en- 
chanté et la Victoire de 8amothrace suivirent. 

Un amateur, M. Arthur Fouques-Duparc 
conçut le projet, d'accord avec l'éditeur Manzi, 
de lui demander une copieuse illustration des 
poèmes de Wagner. Le sujet était tentant. 
Des esquisses nombreuses furent cherchées et 
quelques dessins, complètement exécutés, per- 
mettent de se rendre compte de ce qu'aurait 
été cette œuvre, si elle avait pu être achevée. 
Le projet fut malheureusement abandonné. II 
n’en reste que des fragments, dont une magis- 
trale composition des Filles du Rhin offerte 
par Merson à son ami G. Pierné et dont Mme 
Rita a exécuté une fort belle gravure sur bois. 
Pour la Jacquerie, éditée par Romagnol en 
1903, l'artiste réussit une série de dessins dra- 
matiques et vigoureux, fidèlement gravés à l'eau- 
forte par Ch. Chessa. 

En 1908, un bibliophile lillois, M. Descamps- 
Bcrive, récemment décédé, résolut d’entre- 
prendre une édition de luxe de l'œuvre réputée 
de J. M. de Heredia, que son peintre préféré 
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accepta d'illustrer. La gravure en fut confiée à 
Léopold Flameng. 

L'ouvrage, tiré à un nombre restreint d'exem- 
Plaires, par les soins de l'imprimeur A. Porca- 
beuf, est, en vérité, un monument dont la beauté 
s'égale à celle des célèbres sonnets s'il ne la 
dépasse parfois. 

Des pages, telles que Rome ef les Bärbares, 
la Renaissance, l'Epigraphe votive sont de 
pures merveilles, fâcheusement destinées à être 
à jamais enfermées dans ces bibliothèques tom- 
beaux, accessibles, seulement, à un bien petit 
nombre de privilégiés. C’est, du reste, le sort 
réservé à ces éditions rares. 

Avec un de ses amis, que je connais bien, 
Merson illustra les Nuits d'Alfred de Musset 
pour le célèbre bibliophile H. C. de Saint Cha- 
mant. Neuf compositions de lui ornent cet 
ouvrage. Elles ont été gravées en couleurs par 
Ch. Chessa, et imprimées par. Porcabeuf dans 
des encadrements gravés sur bois et également 
en couleurs. 

Enfin, un dernier ouvrage en collaboration 
avec Mme Krier-Lambrette est resté inédit : le 
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Moretum de Virgile. Espérons que nous le ver- 
rons un jour. 

Il faudrait encore décrire toutes les composi- 
tions pleines d'esprit qu’il donna à cette Revue 
illustrée fondée en 1885 par F.-G. Dumas à la- 
quelle ont collaboré tous les artistes en renom 
de cette époque et qui malgré son attrait ne 
connut qu’un demi-succès. II faudrait énumérer 
les nombreuses couvertures d'ouvrages pour 
Quantin (le 8alon et Noël), pour F.-G. Dumas 
(Paris illustré), Baschet (le Salon), Hachette (dic- 
tionnaire de Géographie de la France) Harper’s 
magazine, l'Illustration, etc. 
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Une telle somme de travail confond tout 
d’abord, et ne s'explique que lorsqu'on connaît 
la vie de labeur que fut celle de ce grand artiste. 
Il ne connaissait pas le repos et, du bon matin 
au soir, et souvent tard dans la nuït, devant son 
chevalet ou assis à sa table, il traduisaït, le pin- 
ceau ou le crayon à la main, les inventions de 
son cerveau inépuisable. Les vacances n'étaient 
pour lui qu’une occasion de travailler plus tran- 
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quillement, et de se retremper dans l'étude de 
la Nature. C'est dans cette atmosphère de labeur 
obstiné, de paix familiale, dans un cercle res- 
treint de sûrs amis, libre de toute ambition et 
dédaigneux de la fortune, que Merson se donnait 
entièrement à son Art. II ne vivait que par lui 
et que pour lui. 

$a conscience était son seul guide. C'est 
cette insatiable conscience qui l’amena à refuser 
certains travaux, à en abandonner d’autres, quels 
que pussent être, pour lui, le dommage de ces 
abandons. 

Il y était aussi poussé, pour tout dire, par une 
autre pente de son caractère. Il semblait ne 
goûter que le seul plaisir de la conception et 
des recherches. Et, le moment venu de donner 
à l'œuvre sa forme définitive, il préférait souvent, 
et de beaucoup, en mettre de nouvelles en 
chantier. L'exécution, sans doute parce que trop 
aisée, l’'intéressait déjà moins. 8a grande modes- 
tie, son peu de souci du succès public faisaient 
le reste. 

Pour ces raisons, ou peut-être d'autres, plus 
mystérieuses, il arrêtait net la besogne entre- 
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prise dans la joie. II en ajournaït l'achèvement, 
et, d'ajournements en ajournements, la toile 
restait là, avec ses promesses, ses repentirs, ses 
corrections, et finalement jamais terminée. On 
peut et on doït le regretter, mais on peut et on 
doit louer un artiste capable de tels scrupules. 


£ 


Grâce à cette fertilité d'imagination, à cette 
érudition prodigieuse, à cette science profes- 
sionnelle, Merson devait devenir et devint en 
effet un admirable professeur. 

Il proposait, à ceux qui mettaient en lui leur 
confiance, un ensemble cohérent de principes 
qu'il avait vérifiés à sa propre expérience et 
propres, à tout le moins, à abrèger les inutiles 
tâtonnements. Cette méthode qui pouvait pa- 
raître à quelques-uns trop rigoureuse est pour- 
tant un meilleur instrument d'éducation que 
le plus séduisant éclectisme. 

Autant Merson était attentif à discerner et à 
respecter l'intelligence, autant il se montrait 


absolu pour tout ce qu'on peut appeler le rudi- 


42 


La 





ment, c'est-à-dire : ces notions, ces habitudes 
de travail et ces qualités que tout apprenti peut 
et doit acquérir, sans que jamais sa personnalité 
soit appelée à en souffrir. 

Il exigeait impitoyablement de ses élèves, 
l'effort, la conscience, le soin, l'exactitude, la 
persévérance et la modestie. Rien que ça? dira- 
t-on. Certains trouvaient ses exigences trop 
sévères. $Sévères, elles l’étaient sans doute, et 
dans les corrections, son esprit caustique trou- 
vait vite l'image pitforesque qui rendait plus 
sensible l'expression de la vérité. 

De là, des heurts, des froissements, qu'il ne 
cherchait guère à éviter. Du reste, il était aussi 
sévère, aussi impitoyable pour lui-même, c’est 
là son excuse. 

8a propre curiosité étantuniverselle, il souhai- 
tait éveiller celle de ses élèves. II leur conseillait 
de tout observer, de tout étudier, de se plaire à 
copier un brin d'herbe ou un caillou, avec le 
même amour que la plus belle figure humaine 
pouvait leur inspirer. 

Il aurait pu faire sienne la pensée de Ruskin. 
« He who can paint a leaf, can paint the world », 
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« Celui qui peut peindre une feuille, peut peindre 
le monde ». 

Pensée profonde qui conseille à la fois la 
modestie et l'audace. 

8on enseignement, contrairement à ce qu'on 
pourrait croire, n'avait rien d'académique. Et 
c'est peut-être justement à cause de cela qu'il 
ne trouva pas à l'Ecole des Beaux-Arts, où il 
avait été nommé professeur chef d'atelier, 
l'accueil et le succès qui étaient dus à ses excel- 
lentes intentions. Sa nature entière et intransi- 
geante lui rendit la tâche difficile. Les uns trou- 
vaient que le nouveau professeur exigeait trop 
de travail, trop d’assiduité, trop de curiosité, 
jugée peu utile. D'autres lui reprochaient de 
défendre mollementses élèves dansles concours. 
Lereproche était mérité carilnes’occupait jamais 
que du mérite de l'œuvre qu'il avait à juger. 

Il ne pisfonnait pas ses élèves. Ainsi que le 
disait l'un d'eux, après un dîner d'atelier, dans 
un discours plaisant aux nouveaux, il n'était 
pas le pafron-piston. 

Il goûtait peu (et qui l'en blâmerait?) cet 
abus des concours, des médailles, des récom- 
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penses qui déforment le jugement, énervent la 
conscience des élèves et les orientent vers les 
succès faciles et trompeurs. Il les en détournait 
volontiers et, comme juge, s’il ne faisait rien 
pour favoriser son atelier, il ne prenait, non plus 
aucun souci d'aider telle réussite qui lui paraissait 
peu méritée, encore qu'elle fût souhaitée par 
ses collègues. 

IT aimait l'exactitude et préchait d'exemple. II 
avait imaginé d'arriver à l'école un peu avant 
l'heure fixée et de guetter le gardien à qui 
incombait le soin d'ouvrir ponctuellement l’ate- 
lier. Celui-ci, naturellement, arrivait en retard. 
Merson ne manquait pas de le lui faire observer 
et sans détours inutiles. Quand, piano, piano, 
arrivait le modèle, une demi-heure, ou plus, après 
l'heure prescrite, le susdit modèle à son Tour, 
était aubadé, c’est le cas de le dire, et de belle 
façon. Mais le bouquet, c'était quand, un à un, 
lentement, sans entrain, arrivaient les élèves 
(mettons, si on veut, certains élèves). La scène 
devenait épique, les noms d'oiseaux pleuvaient 
sur eux, et avec quelle véhémence et quelle 
ironie! Le plus souvent, Merson exaspéré pre- 
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nait son chapeau et claquait la porte, laissant 
modèles et élèves se congratuler. Non, 
vraiment, il n'avait pas le sens de la popularité! 

Même en accordant que la forme était un peu 
rude, peut-on dire qu'il avait tout à fait tort? 
Cette intransigeance farouche, en toute occasion 
où était en jeu ce qu'il considérait comme le 
devoir et la vérité, portée au sein du conseil 
des professeurs, ne tarda pas à provoquer des 
conflits : « Ah! voilà Merson qui se fâche », 
disaient-ils. C’est qu’en vérité il se fâchait sou- 
vent. Las de lutter, il offrit sa démission qui fut 
finalement acceptée. 

Au fond c'était un solitaire. 

E 
BE & 

Derrière l'œuvre immense accomplie par 
L.-O. Merson, œuvre que tout le monde peut 
connaître et juger, il y avait l'homme. L'homme 
honnête et modeste, trop modeste, l'homme 
simple qui ne se montrait guère, qui se livrait peu 
et qui, par une sorte de pudeur instinctive, 
cachait sous des dehors gouailleurs ouironiques, 
la plus vive sensibilité. 
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On le connaissait mal, et pour parler plus 
justement, il se laissait mal connaître. Sa fran- 
chise prenait aisément une forme brusque et 
agressive. Les concessions n'étaient pas son 
fait et, certain d’avoir mis sa vie d'accord avec 
son très haut idéal, il admettait peu la faiblesse 
chez les autres. 

Mais quel admirable exemple il a donné à tous 
les artistes qui souhaïtent, d’abord, de vivre 
dignement |! 

Dans cette longue existence de travail on ne 
découvre pas une heure de lâcheté. Ni la 
recherche des honneurs les plus légitimes, ni 
l'appât du gain, ni le goût de la popularité n’ont 
eu de prise sur cette rare et forte conscience. 

Il ignoraiït, littéralement, l'ambition des choses 
de ce monde. 

Les injustices, les dédains, les dures consé- 
quences de l'isolement, il les acceptait.. Que 
dis-je! il semblait les rechercher, âprement, 
comme la juste rançon de son indépendance et 
dans une joie secrète de n'avoir point abandonné 
une parcelle de l'idéal qu'il avait librement choisi. 

Il avait l'horreur de la bassesse, de cette bas- 
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sesse si fréquente hélas! devant l’espoir de suc- 
cès immédiats. 

Cette horreur, il la manifestait, non pas seu- 
lement par des paroles, que sa modestie même 
lui faisait éviter, mais bien par des actes et des 
sacrifices. Et c'est par là que son exemple était 
et est encore précieux et fructueux. 

Et, lorsque après avoir affronté sa forme un 
peu rude ou ironique on arrivait jusqu'à son 
cœur, quels trésors de beauté, de droiture, de 
dévouement et de fidélité n’y trouvait-on pas ? 
et quelle gaîfté, quelle fantaisie dans l'esprit, 
averti de tout, de cet incomparable ami! 


La carrière de Luc-Olivier Merson s’est 
déroulée dans le seul amour de sa profession, 
dans une marche calme et continue. 

En 1892, il entrait à l’Institut en remplacement 
de B8ignol. 

En 1920, il consentit à exposer un ensemble 
d'études, de dessins, de compositions qu'il jugeait 
être d'un exemple utile à la jeunesse. Le succès 
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en fut très grand et fut confirmé par la Médaille 
d'honneur. 

Tardif hommage. 

La perte d'êtres chers survenue en un court 
espace de temps, lui avait porté un coup ter- 
rible dont jamais il ne se remit. 

La vie lui devint un fardeau au-dessus de ses 
forces. L'enthousiasme avait disparu. L’effort ne 
l'intéressait plus. Refusant toute distraction 
salutaire, il se réfugiait dans un travail obstiné 
et presque machinal d’où toute joie semblait 
absente. 

Les œuvres ébauchées et inachevées deve- 
naient plus nombreuses. 

Puis survint la terrible Guerre! Les émotions 
qu'il ressentit pour son fils mobilisé et les dif- 
ficultés de l'existence augmentaient encore cette 
tristesse maladive qui ne le quitta plus. 

Il mourut, à Paris, le 13 Novembre 1920. 
C'est sur son cercueil que fut déposée la croix 
de commandeur de la Légion d'Honneur. 

La disparition d’un tel artiste montre quelle 
place il tenait dans l'affection de ses amis et de 
ses élèves, dans l'estime de tous ses confrères, 
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de tous ceux qui l'avaient connu ou seulement 
approché. 

Sur la généreuse initiative du maître Bonnat 
dont le grand cœur a trouvé en cette circons- 
Tance l’occasion de s'affirmer de nouveau, les 
amis et élèves de Merson organisèrent à l'École 
des Beaux-Arts, en 1921, une exposition qui 
glorifiait dignement l'œuvre du grand artiste, dans 
cette École même, où, près de cinquante ans 
avant, il obtenait ses premiers succès. 

Aucun hommage n'eût été accepté par lui 
avec plus de fierté et d'émotion. 

L'abondance, la variété, la beauté, les rares 
qualités d'art et de conscience des œuvres 
offertes à l’admiration du public, décidèrent du 
succès de cette exposition qui classa à jamais 
Merson parmi les artistes qui honorent le plus 
leur profession et leur pays. 
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